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lire son discours, ou se rappelait le mot du 
Belge : «"SI Paris avait le Mannekenpiss, Paris 
serait un petit Bruxelles. » Car tcut ce qu'a 
l'honorable professeur du collège de France 
peut se résumer de !a sorte: « Si Paris nom
mait des centre-gauche, Paris serait un petit 
Versailles. » 

» Ce n'est pas une pareille ambition qui dé
tournera la glorieure ville de sa voie natu
relle; elle répondra à ceux qui veulent l'en
fermer dans la cour du Maroc que, par mal
heur, elle est un peu trop erranue pour \ 'te
nir. » 

Il est facile d'après le langage des 
journaux Russes et Al lemands, de d é 
mêler qu'une certaine mét-intelligencc 
règne entre Berlin et St -Pétersbourg .Le 
prince de Bi smaick , ne joue pas franc 
j e u dans la quest ion d'Orient, il use s e s 
rét icences étranges , ses réserves inat 
tendues et tout cela déplait fort au 
prince Gorschakoff. Il ne serait pas sur
prenant de voir bientôt éclater l'orage. 

La note adressée par l'Amérique à 
l'Espagne au sujet de Cuba est aujour
d'hui connu Elle e s t très hautaine e t 
revêt souvent une forme menaçante . 

Tandis que la diplomatie pèse des 
scrupules , coupe des cheveux en quatre 
e t discute gravement pour savoir si l es 
œufs doivent être mangés par le gros 
o u par l e pet i t bout , l e s insurgés d e 
l 'Herzégovine agissent et le Molénégro 
arme et s'organise. 

Les insurgés ont remporté c e s jours 
derniers sur les Turcs une série de pet i ts 
avantage qui prouvent tout au moins 
qu'ils peuvent soutenir la lutte pendant 
longtemps encore . 

De son coté le Mantenegro que la 
Russ ie n'abandonne pas, au contraire, a 
déclaré suivant des informations en tout 
cas fort vra isemblables , que si les t r o u 
p e s turques ne cessa ient de menacer 
s e s frontières, il le« attaquerait r é s o l u 
ment . 

Tout ce la permet de douter de l'effi
caci té des remèdes préconisés , peut être 
u n p e u tardivement , par M. A n d r a s s j 
pour résoudre paci f iquement et p r o v i 
so irement la quest ion d'Orient. 

Nos lettres de Londres, nous appren
n e n t qu'on se préoccupe b e a u c o u p dans 
cet te capitale des dernières nouve l l e s 
r e ç u e s de Cettigne et de Belgrade. 

peut -ê tre m ê m e plus d'avocats pour l e s 
défendre dans la réunion qui aura l ieu 
demain. 

Il faut n o u s attendre aussi à voir 
quelque incident surgir a l 'occasion de 
la lettre s ignée de ci s h o m m e s qui ont 
pris la qualité de dé légués des v ingt 
arrondissements de Paris . N o u s n e s a 
vons pas encore si c e s c i toyens s e t rou
veront réduits au s i lence et s'ils se c o n 
tenteront de la réponse faite par M. 
Gambetta : 

« >t"ou8 s o m m e s ici l es représentants 
» de la lo i ; nous ne pouvons entendre 
» ici la lecture de délégat ions venant 
» du dehors . » 

Remarquons en passant que.M. G a m 
betta aurait bien dû tenir pareil langage 
quand s e s compl ices se disposaient à 
envahir le palais de la représentat ion 
nationale le 4 septembre 1870.11 devrait 
savoir que les révolutionnaires ont tou
jours eu pour pratique de v i ser p r é c i s é 
m e n t l es représentants de la lo i , e t q u e 
son tour viendra de goûter de la roche 
tarpéïenne. Quant à la réunion des d é l é -
gu> s et é lecteurs de droit qui aura l ieu 

leurs amis . Celui qui es t responsable 
d'un crime est le criminel et non le ju g e 
qui le condamne . 

Il y ajeudi prochain une grande fête 
ài ' f tmbasssde d'Al lemagne: le maréchal 
et tous les minis tres sont inv i tés . 

Le c i toyen candidat sénatorial ouvrier 
d'ailleur spirite Godfrin v ient de décla
re» dans une réunion de la rue d'Arras 
qu'à se dés is te de sa candidature en la
veur de son ami et co l lègue Mallarmé, 
ce qui prouve qu'un spirite n'est pas 
une bête. 

*-•-. 
(Autre correspondance.; 

Paris , 25 janvier 1876. 
Les journaux de Paris ont eu le t r è s -

grand tort de n e pas faire u n e plus s y 
rienne attention à la très- importan te 
lettre publiée dans la Déceniralisatùon 
du 23 janvier , lettre adressée par M. 
Chaper, député de l'Isère et m e m b r e du 
rentre droit, a u x dé légués de son dépar-
tf-mnat pour leur s ignaler u n e sér i e de 
fait» de la plus haute gravité qui prou
vent que, c o m m e en 18' 

On lit dans le Morning Post: 
« Mous apprenons d'après des i n 

formations récentes qu'il ex is te e n ce 
m o m e n t entre le parti extrême du clergé 
angl ican et R o m e une intrigue directe 
dont on attend la conclus ion pour la 
rendre publ ique . » 

N o u s accuei l lons avec joie ce t te 
no te , qui veut être digne et qui n'est 
grosse que de dépit. Aussi b ien n o u s 
comprenons les cris d'alarme du p r o 
testant isme devant les nombreux retours 
à la foi des ancêtres . 

Bulletin du jour 
La rupture entre le centre gauche et 

lee républicains à vieilles barbes s'ac
centue chaque jour davantage à Paris. 
Le Rappel plaisante M, Laboulaye à 
propos de son discours de dimanche dans 
la réunion des délégués sénatoriaux de 
la Seine. Voici un extrait de l'article du 
Rappel. 

« On a dit autrefois que la France était cen
tre gauche. Quel vaudeville, si, avant encore 
le cerveau brouillé par les petites coteries de 
Versailles, on venait dire en langage burles
que : la France est gauche du groupe Lavergnc 
ou droite du groupe de Clercq ! 

» Grèce an ciel, il n'en sera rien. Les répu
blicains sont restés en communion avec le 
pava: et si quelques « centriers » comme M. 
Laboulaye, ne sont pas encore débarrassés 
tout à fait, leur guérison sera rapide. Mais à 

LETTRES DE PARIS 
Correspondance particulière du Journal de 

Roubaix.} 
Paris , mardi 25 janvier . 

Les républicains modérés sont dans 
la désolation à Paris. Ils avaient espéré 
que l 'union des trois groupes de la gau
c h e qui s'est formée dans le parlement 
e t qui a abouti aux beaux résultats que 
l'on sait se continuerait en dehors du 
parlement et qu'il serait fait des parts 
proportionnel les de candidatures entre 
l e s adhérents de c e s troN groupes Or, i l 
s e trouve qu'il n'y a de candidatures que 
pour les radicaux. M. Thiers, le père de 
la république conservatr ice ,es t furieux. 
Dimanche il a ass isté à la réunion des 
é lecteurs sénatoriaux et s'est borné à 
causer avec ses vo i s ins . Les candidats 
dn Journal des Débats ne trouveront 

0, la P r u s s e se 
prépare à uue nouvel le guerre contre la 

demain , il n'est pas probable qu'el le ! France et cherche surtout à se rense i -
arréte définit ivement une l iste é l e c t o - j gnè»sur' les départements du Midi. C'est 
raie. On y discutera les n o m s proposés j toujours le m ê m e s y s t è m e d'espionnage 
par les divers groupes . 

Nous s o m m e s surtout curieux de voir 
si l'on décidera quelque shose au sujet 
d'une candidature ouvrière. J e dois 
vous dire que cette candidature-là gêne-
s ingul ièrement les délégué ou é lecteurs 
de droit, dont beaucoup ont des habitu
des e t des goûts tout aristocratiques; i ls 
se soucient peu de faire une place à u u 
c i toyen qui vit de travail manuel , e t , 
se lon le m o t du Rappel, m a n g e le soir 
le pain gagné pendant la journée , c e 
qui , soit dit en passant , n e révèle pas 
préc i sément des habitudes d'ordre e t 
d'économie, et ne us paraît une p i toya 
ble recommandat ion auprès des é l e c 
teurs . 

Le comité central de l 'union c o n s e r 
vatr ice , c 'es t -à-dire le comité Changar-
nier v ient de dresser e t de faire connaî
tre une l iste de 4 3 départements pour 
lesquels il dés igne les candidats qui lui 
agréent. On y trouve des conservateurs 
de tous 1rs partis , m ê m e d e s républ i 
cains . Mais partout où des orléanistes 
s o n t en concurrence avec des bonapar
t is tes , la préférence est donnée aux p r e 
miers . 

L'irritation es t très -v ive dans le 
monde républicain contre le g o u v e r n e 
ment à l 'occasion de d e u x faits dans 
lesquels on veut abso lument voir des 
m a n œ u v r e s électorales; la publ icat ion 
par le Moniteur des communes de là c i r 
culaire du duc de Broglie, et la publica
t ion, dans le Bulletin français, du r a p 
port de M. Boreau-Lajanadie qui , au 
n o m de la commiss ion d'enquête parle
mentaire , flétrit les actes des h o m m e s 
du 4 septembre . 

Pour le premier fait , le gouvernement 
y est tout à fait étranger. Quand M. de 
Broglie était mini«tre, il a fait obtenir 
l 'entreprise du Moniteur des communes 
pour un certain nombre d'années à M. 
Dalloz, directeur du Moniteur universel. 
Or, M. 'Dalloz a cru devoir témoigner sa 
reconnaissance à l'ancien ministre en 
publiant et en faisant connaître à toute 
La France sa circulaire. 

Quant au rapport de M B o r e a u - L a 
janadie ,on comprend qu'il exaspère l es 
républ icains , puisqu'il tlétrit, au n o m 
d'une commiss ion , l es h o m m e s qui ont 
fait une révolut ion en face de l 'ennemi 
e t dont l es folies ont aggravé les d é s a s 
tres de la patrie . Si l es républ icains sont 
m é c o n t e n t s , i l s n ' o n t à s'en prendre qu'à 

a n r i a p l o s 
cont iBssnnce personnel le que le m ê m e 
sys tème est employé encore à Paris et 
dans tous ses environs . Notre g o u v e r 
nement sait bien à quoi s 'en tenir à ce 
sujet. 

M. Chaper a raison dans sa lettre de 
dire;/que les é lecteurs , dans le choix des 
candidats, doivent se préoccuper de 
nouveaux dangers extér ieurs qui nous 
menacent . Les compl i ces de . n o s e n n e -
m i s i e a t l es candidats dont la pol i t ique 
peut fournir des prétextes à une qua
trième invas ion. Ces candidats sont 
c e u x qui , en 1859 , ont préparé l 'unité 
i tal ienne; c e u x qui , en 1866 , soutena ient 
la Prusse contre l'Autriche; c e u x qui . 
depuis cet te époque , n'ont pas cessé 
de glorifier l'unité a l lemande au profit 
de la Prusse; c e u x qui , par cet te po l i t i 
que anti-nationale, ontpréparé et facilité 
l'invasion de l 'Allemagne en France: 
c e u x qui , en propageant l e s inst i tut ions 
démagogiques et en poussant au pouvoir 
leurs représentants , fournissent à la 
Prusse le prétexte qu'el le cherche pour 
reconTmenteer l o g w r r e . 

Electeurs , v o u s ê tes avert is , v o u s s a 
vez quelle terrible responsabi l i té votre 
choix peut faire tomber sur v o u s , sur 
v o s familles. Sur notre Patrie, déjà si 
cruel lement éprouvée par les fautes 
pol i t iques des quinze dernières années . 

ETRANGER 

— On écrit de Rome 20 j an-Italie. 
vier : 

Rome, 20 janvier. 
Les paroles du Pape : Agissez, agissez, 

dites aux Italiens produisent d ins toute l'Iia-
lie un double embrasement, embrasement 
des catholiques, embrasement des sectaires. 
Aussi faut-il s'attendre a des luîtes très-vives 
aux p'orhaiDes élections municipales. Déjà 
denombreuses ommunes de la Péninsule ont 
élu des syndics et des conseils favorables à 
l'Eglise. Le jour où ce mouvement sera plus 
général, l'Etat se trouvera en face des repré
sentations populaires, r.'est-à-dire de l'Italie 
réelle, q. i repoussera les violences sacrilèges 
et usera de» pouvoirs légaux dont elle est 
investie pour défendre l'honneur des tradi
tions et pour faire revivre ce grand système 
municipal, qui a été la gloire des Républi
ques italiennes. / 

Au lieu de tempérer les hostilités morales 
de la réaction, le uouvernement. en proie à 
un aveuglement qui ressemble à un châti
ment anticipé, délie les populations en adop
tant des mesures absurdes de rigueur contre 
les Séminaires. 

Ce n'est pas assez d'avoir dépouillé les or- i 
dres religieux, de convertir les biens de<cha-
pitres. de menace^1 ceux des hôpitaux et dev 
Œuvres pies, d'avoir supprimé les fonds du 
culte et d'avoir appauvri le pays par les im
pôts comme aussi de dépeupler les campagnes 
par l'émigration, il faut qu'il alarme les fa
milles en imposant aux évêques, la plupart 
chassés de leur palais et vivant d'aumônes, 
l'obligation d'ouvrir leurs séminaires à l'ins
pection de »es agents. Il y a des évoques, 
comme l'évêque de Come. qui refusent : or
dre de fermer leur séminaire; d'autres, comme 
l'évêque de Pavie. qui laissen*. taire : on re
tarde le coup qui les doit frapper. 

A vrai dire, il n'y a pas toujours unité de 
résistance dans lYpiscopat. Cela tient-il aux 
réponses toujours un peu sybillines de la Pé-
nitencerie à Rome ? je ne sais. Toujours est-
il qu'avant la Pénitencerie il y » le chef d»s 
évêques le Pape dont les évêques pourraient 
irai er les actes. 

Pie IX veut aller jusqu'aux limites extrêmes 
de la condescendance, at;n de sauver les âmes. 
Les nouveaux maître» ont voulu visiter son 
séminaire : Il a dit : Qu'ils entrent, ils verront 
comment on élève les jeunes clercs. Ils ont 
voulu imposer un programme d'études, un 
choix de livres classiques, et Pie IX a dit en
core: Qu'on accepte tout ce qui n'est pa» con
traire à la foi et aux mœurs. Les professeurs 
ecc ésiastiques sauront bien tirer parti de ce 
programme même et le faire servir a l'éduca
tion des clercs. 

En attendant, il dit aussi aux catholiques : 
Agissez. Le Borne, prenant pour texte de 
quelques articles cette parole,montre comment 
les catholiques doivent l'appliquer. Le fond 
de ces articles témoigne de l'inspiration du 
Vatican. On y insiste sur l'emploi des deux 
moyens principaux dont disposent les catho
liques : la presse et l'argent. On y prouve le 
double tort dont les catholiques se rendent 

i coupables en s'abonnant à de mauvais jour
naux au lieu de s'abonner à de bons journaux 
et en portant leurs capitaux à de» juifs, à des 
protestants, à des Turcs, aux Etals, au lieu de 
les confier à des instituts catholiques. Ce sont 
de vastes sujets que nous ne devrions pas né
gliger. Ils se rattachent au salut social et re
ligieux. 

Les révolutionnaires italiens cherchent à 
réaliser le projet formé à Païenne l'été dernier 
par le congrès des savants de fonder à Rome, 
avec le concours de toutes les nations civili
sées, un grand collège international où des 
athées enseignera t les principes le* plus purs 
de la moralité humaine. Ces gens-la sont 
fous, des tous tranquilles, il est vrai, mais pro
pre à engendrer des fous furieux. Leur pro
gramme est une insanité dans le genre des 
épitres humanitaires de ce pauvre ramolli, 
devenu la risée de son parti : Garibaldi. 

La junte liquidatrice emame les biens des 
corporations religieuses étrangères. Le 31 de 

' ce mois, elle mettra aux enchères six propri
étés du collège des Irlandais, et l'Angleterre 

i laisse faire. 
Le gouvernement italien a feint de vouloir 

j calmer l'opinion publique, soulevée d'indi-
ï" grratittn et *»• .dégoût a Ja suite des. révélations 
' sur lés primes et I a abus de fa prélecture et 
' de la questure de Turin. 

Il a ordonné une enquête. Mais les pre
mières études de l'enquête ont fait compren
dre que la plupart des questures du royaume 
était sur le style de celle de Turin, et l'on s'est 

| empressé de supprimer l'enquête. Il n'en est 
i plus quf slioa. 

Victor-Emmanuel vient de quitter Rome 
! pour se rendre à San Rossore, ou il se nVure 

être chez lui. S^n Rossore est une propriété 
personnelle du grand duc de Toscane, située 
au bord de la mer. Il n'y a pas plus de raison 

! pour le chef de la maison subalpine d'habiter 
j le château de San Rossore que pour vous ou 

pour moi de nous établir chez le voisin après 
l'avoir mis à la porte. 

Victor-Emmanuel a plus de deux cents 
chevaux dans les écuries de San Rossore; il y 
a fait bâtir des chalets. C'est à San Rossore 
qu'il tomba malade au moi» de novembre 1X69, ] 
qu'il se frappa la poitrine, re- ila ses patenô
tres, feignit de se convertir, arracha un par
don qui ne l'a nullement pardonné, et épousa ! 
la fille du tambour-major, Rosina. qui lui 
avait déjà donné des enfants du vivant de la | 
reine, c'est -à-dire des adultérins. A. 

_ tg 

Roubaix-Tourcoi ng 
ET LE NORD DE LA FRANCE 

des travaux publics au sujet de la mise 
en état par la ville de Roubaix des an
ciennes parties du canal. 

M. Catel-Béghin adresse la circulaire 
suivante aux élec'eurs sénatoriaux: 

A Messieurs les électeurs du Sénat. 
Messieurs, 

Bon nombre d'électeurs, et avec eux 1TJ-
nion constitutionnelle, ont cru convenable 
que la ville de Lille et les Conseils munici
paux du Nord fussent représentés au Sénat 
par le maire du chef-lieu. J'ai dû me rendre à 
ces raisons et accepter, comme maire, une 
candidature devant laquelle je me serais ré
cusé comme individu. 

Formé à l'école du travail et de l'industrie, 
les événements et mes goûts ont fait de moi 
bien plus un administrateur qu'un homme 
politique. Cependant je n'oublie pas qu'au-
dessus des intérêts de la contrée, il y a ceux 
de la patrie, et je me fais un devoir de vous 
dire comment je les entend». 

Après les secousses qui Wont si profondé
ment agitée, la France a OmOm de calme et 
de repos. Elle a surtout le plus grand besoin 
d'union. Pour réparer ses désastres, pour dé
velopper son industrie, pour répandre l'amour 
du travail, ce puissant agent de tnoralisatibn, 
il faut que toutes les forces conservatrices du 
pays se groupent dans une même action. Il 
faut que. délaissant les luttes décevantes des 
parties, elles aient la sagesse de se réunir sur 
un terrain de conciliation, afin d'assurer réso
lument le triomphe des grands principes m l 
sont la base et la sauvegarde de sociétés, l'Or
dre, la eligion, la Liberté. 

Ce terrain, c'est le gouvernement de la no» 
tion par la nation, c'est la République cons
titutionnelle. Seule, en effet, elle peut accueil
lir, sans distinction de parti, tous les citoyens 
et toutes les idées généreuses, pourvu que 
leur concours profite au bien général du 
pays. 

Ce gouvernement, la Constitution du 25 fé
vrier nous l'a donné. Sachons le maintenir. 
Entourons de nos sympathies et de notre dé
vouement l'illustre Maréchal dont la loyauté 
assure l'essai régulier de nos institutions. Or, 

^i mon avis, essayer loyalement le fonctionne
ment de la République, c'est la fonder d'une 
manière définitive, et c'est du même coup sau
vegarder les générations futures contre les se
cousses désastreuses, qui, depuis près d'un 
siècle, ont accompagne chaque changement 
de gouvernement. 

C A T E L B B O H I N , 
Maire de Lille. 

Lille, le 25 janvier 1876. 

Le Conseil municipal de Roubaix se 
réunira vendredi 28 courant,à 7 h. 1/2 
du soir, pour recevoir communication 
d'une décision de Monsieur le ministre 

Vendredi 2t janvier 1876, fête de St-
Jean-Chry»o8tôme, à huit heures, une 
messe basse sera célébrée dans l'Eglise 
St-Martin à l'intention de l'Œuvre des 
écoles d'Orient. Les associés pourront 
gagner l'indulgence plénière aux condi
tions ordinaires. 

M le chanoine Dauphin, directeur-
général de l'association , prononcera 
une allocution à la suite de laquelle 
une quête aéra faite an profit de l'Œuvre. 

Le ministre de la guerre a décidé le 
18 décembre 1875 et le 14 janvier cou
rant, que la session d'examens pour les 
candidats à des emplois d'officiers dans 
l'artillerie de l'armée territoriale, et au 
grade de sous-lieutenant d'artillerie dans 
la réserve de l'armée active, serait pro
longée j squ'au 15 février prochain. 

Les commissions d'examens siègent : 
A Lille, sous la présidence de M- le 

général Guichard, pour les arrondisse
ments de Lille et Valenciennes : 

A Cambrai, sous la présidence de M. 
le général Ponsard, pour les arrondis
sements de Cambrai et Avesnes. 

Deux ouvriers sculpteurs, J. Forest 
et Aug. Jacus, sont tombés, hier soir, 
vers cinq heures, d'un échaffaudage placé 
à l'intérieur de l'église du Sacré-Cœur. 
Le premier s'est relevé sans aucun mal, 
mais le second, Aug. Jacus, lancé la 
tête en avant sur un baquet, avait la mâ
choire brisée en deux endroits, et de 
graves contusions par tout le corps. 
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Les Filles du Colonel 
PAR CjJURE DE CHANDENETJX 

(Suite) 

H ae laissait faire, pleurant tout bas, 
et comme rassuré de se sentir dans les 
bras caressants de sa grande amie. 

Elle le coucha, le pansa, le consola, 
l'endormit... puis, avec des tressaille
ments d'effroi, elle attendit, à son che
vet, l'arrivée prévue du capitaine Au-
bépin. 

Mme de Clarande — en protestant 
que las enfants étrangers, dont on a la 
faiblesse de se charger, n'attirent ja
mais que des désagréments — fut 
chargée de le prévenir. 

Le père, en apercevant son fils avec 
un bandeau sanglant sur la front, ne 
fit gu'un bond jusqu'au petit lit et 
contempla avec des yeux navrés ce vi
sage bleui. 

Le souvenir de la perte qu'il avait 
faite autrefois loi revint peut-être à 
l'esprit, car ou l'entendit murmurer : 

— Du sanK ! . . . encore du sang ! 
Mme Font ille, qui le suivait,le calma 

d'un seul geste mieux qu'avec tous les 
•te. 

Elle lui montra Hurtense, silencieu- Cette assurance, positivement don-
se, accablée, dont les yeux pleins de née par M. Joubert, répandit un peu 
larmes semblait nt demander grâce 

— Ah ! papa ! s'écria la petite Marie I 
avec chaleur... ce n'est pas la faute de 
mon amie Hortenee. 

Le père était déjà convaincu. 
Réprimant son inquiétude devant 

cette douleur muette, il rassura d'un 
regard plein de douceur la triste jeune 
fille, 

Mme Fontille, une fois encore, sauva j 
la situation. 

— M. Joubert, notre aide-major, est 
en bas, s'écria-t-elle; quel bonheur ; 
qn'il ait eu le désir poli de rendre v i 
site à la famille de son colonel ! . . . Au- • 
guste. allez vite le chercher. 

M. Aubépin sortit en courant et ren
contra dans l'escalier le jeune aide-
major du 17e hussards, qui, prévenu, 
montait en toute hâte. 

— Voilà un ronvive qui est joliment 
le bienvenu aujourd'hui l grommela 

de calme dans les cœurs troublés 
— Ah ! ces hommes du monde ! s'é

cria Mme Fontille, ils sont en tout et 
partout précieux ! 

Et, ravie, elle serra dans ses mains 
potelées les mains sèches du jeune 
docteur, qui avait eu l'esprit d'à-propos 
de venir dîner a la campagne avec une 
trousse dans la poche. 

L'enfant s'assoupissait de nouveau, 
Mme de Clarande proposa d'une voix 
timide de se mettre à table. 

La société partageait mentale
ment l'avis-que, le repos étant avant 
tout nécessaire au petit blessé, son 
entourage trop nombreux [ ouvait légi
timement aller réparer ses forces. 

Le dîner ne se ressentit pas trop des 
émotions qui l'avaient précédé, et Ju
dith, doublement atteinte par les inci
dents de la journée, ne fut ni moins 
belle, ni moins causante, ni de moins 

le rolonel avec un soupir de soulage-^ bon appétit qu'à l'ordinaire 

ment. 
I Le docteur exam-na la blessure, ob

serva que la chair seul avair été déchi
rée, que l'os frontal n'était pas atteint, 
que le premier pansement de côral.fait 
par Hortense avait était excellent, et 
que.si li' petit malade voulait V'TC- l ien 
sage, il pourrait, dans peu de jours, 

I courir encore avec Médor. 

Inspirés par le même dévouement, 
Hortense et le capitaine Aubépin se 
relayèrent pour monter une garde at
tentive au chevet de l'enfant. 

Bien souvent, dans cette soirée, ils 
se rencontrèrent, penchés sur lui, le 
cosnr rempli par une préoccupation 
semblable et les \eu: . se parant le 

i même consolant langage. 

La soirée était belle , l'air embaumé 
de bonnes senteurs rustiques qui 
s'exhalaient des prés voisins, et, sous 
les platanes, où la lune glissait quel
ques rayons discrets, la conversation 
continuait animée et spirituelle. 

On oubliait l'heure certainement, et 
pourtant il se faisait déjà tard. M. et 
Mme Fontille se levèrent; l'aide-major 
les imita ; les autres convives, un ca
pitaine et un sous-lieutenant,les suivi
rent aussitôt. 

Où donc était le capitaine Aubépin ? 
Il était en grande conférence avec 

Nestor, qui lui démontrait de la façon 
la plus persuasive que ce serait impru
dence et folie que de vouloir emmener 
le petit nialade, tandis qu'elle promet
tait d'être sa sœur de charité. 

Le capitaine hésitait ; car, dans son 
cœur aux tendresses subtiles* il se re
prochait déjà de s'êlre départi quel
ques jours de sa surveillance habi
tuelle. 

— Mais, papa, insistait Marie, puis
que mon amie Hortense te dit qu'elle 
le gardera ! . . . Va, n'aie pas peur, on 
ne le laissera plus jamais avec made-
mo selle Judith. 

Hoitense mit sa main sur le bonnet 
de la petite fille , mais le mot était 
lancé. Le père, du reste, allait une fois 
encore abdiquer ses droils en faveur de 

{ l'amie. 

— Eh bien, oui ! gardez-le, dit-il 
avec émotion ; je ne sais que vous au 
monde, mademoiselle, à qui je puisse 
le laisser ce soir sans remords. 

— A demain ! dit doucement Hor
tense. 

— A demain ! répéta le capitaine en 
rejoignant la caravane, prête à s'ébran
ler. 

Mme Fontille s'était installée dans la 
calèche du colonel avec son mari, dont 
elle ne se séparait jamais, et le capi
taine Aubépin, à qui elle fit un signe. 
L'aide-major et les autres officiers 
avaient leurs chevaux, et, sur la route 
toute blanche, les invités disparurent 
bientôt. 

Hortense, rentrant dans la cham
bre tte de Bébé, traîna un fauteuil près 
du lit, s'y plaça avec une lampe et un 
livre, et murmura avec un bon sourire 
satisfait : • 

— Soyez sans inquiétude, mon cher 
capitaine, pour un soir du moins,votre 
enfant aimé a une petite mère à son 
chevet. 

Elle lut une heure, s'arrêtant parfois 
I pour écouter le souffle régulier de l'en-
I fant ; la respiration paisible de Marie 
I venait jusqu'à elle par la porte entr'ou-
I verte. La nuit, le silence, une douceur 
j i.ilimo pénétrèrent la jeune fille ; elle 

songea, elle pria, elle pencha la tête et 
j s'endormit à son tour. 

La journée du lendemain fut asse z 

bonne pour l'enfant malade. Un peu d° 
fièvre n'effraya pas le docteur Joubert 
revenu de bonne heure avec le capi -

taine Aubépin. Il en fut de môme I e 

jour suivant ; le troisième fut meilleur 

encore; le quatrième excellent. Bébé? 
le front bandé, put bientôt faire un 
tour de promenade entre son père et 
sa grande amie, en riant des prouesse^ 
de Médor. Au bout de la semaine, il 
était suffisamment remis pour se passer 
des soins si aflectoeux d'Hortense 

Cette séparation fut pén.ble à la 
jeune fille ; elle s'était attachée à cet 
être mal doué, si bien qu'il lui sembla 
qu'on emportait une partie d'elle-même 
quand le capitaine le lui reprît. 

Madame Fontille, qui assistait à la 
petite scène des adieux, étudiait les 
physionomies et souriait d'un fin sou
rire rempli d'intentions malicieuses. 

Le capitaine ne fit guère de phrases 
pour témoigner une gratitude très-
sincère. Il prit la main d'Hortense avec 
plus d'aisance qu'on ne pouvait en 
attendre de sa sauvage nature, et, se 
tournant vers Mme de Clarande: 

— Voulez-vous me permettre, ma
dame, demanda-t-il, de baiser la main 
qui a prodigué tant de soins à mon 
fils? 

— Oh! certes, monsieur... fit gra
cieusement la mère. 


